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CHAPITRE PREMIER 

L’avion en provenance de Dakar atterrit à Orly alors que la nuit tombait.
Douglas Mazzini débarqua mêlé aux autres passagers. Rien chez lui ne retenait particulièrement l’attention. Il avait dans la quarantaine, un visage étroit, une taille moyenne et des cheveux bruns. Avec son costume trois pièces et son attaché-case, il ressemblait à n’importe quel cadre de grosse société.
Son voyage avait été long et assez compliqué. De New York il s’était d’abord envolé pour le Libéria. Ensuite, à Monrovia, Joseph Gagliano qui gérait certains intérêts de la Mafia dans la région lui avait fourni un passeport au nom de Jack Brever, et le lendemain il avait repris l’avion sous cette identité à destination de Dakar et de là, vers Paris.
Il passa sans problème le contrôle de police puis alla récupérer sa valise, après quoi il prit l’ascenseur pour descendre au parking.
Tout lui semblait familier... Et pourtant son dernier séjour à Paris remontait à plus de deux ans.
Sorti de la cabine, il dut marcher un moment à travers l’immense parking avant de trouver l’allée D où Antonin Boccara l’attendait, adossé à une 405 grise.
En voyant arriver Douglas, Antonin se décolla de la voiture. Il était corse, grand et massif avec des traits épais et un tout petit nez.
Ils se serrèrent la main et Antonin demanda :
– Bon voyage ?
– Ça va, répondit Mazzini.
Ils mirent la valise et l’attaché-case dans la malle, puis s’installèrent dans la Peugeot.
Ce ne fut que lorsque Boccara eut lancé le moteur et démarré que Douglas questionna :
– Comment ça se présente ?
Il parlait un français parfaitement fluide, pas trop déformé par son accent américain.
– Bien, fit Antonin. Ton correspondant m’a appelé comme convenu et il m’a envoyé la photo et les coordonnées du gars qui vous intéresse. J’ai fait le tour des habitudes de votre bonhomme. On ne peut pas dire que ça m’a donné beaucoup de mal. Il ne fout pratiquement pas le nez dehors. Il fait ses petites courses une fois par jour chez les commerçants du quartier et à part ça, il ne bouge pratiquement pas. Deux fois seulement il a été un peu plus loin et c’était pour se payer des magazines porno dans un sex-shop. Cela dit, je ne l’ai pas surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ton correspondant m’a dit que ce n’était pas nécessaire...
Douglas hocha la tête et interrogea :
– Tu t’es procuré ce que je t’ai demandé ?
– Dans la boîte à gants.
L’Américain l’ouvrit et y pêcha le Colt 45.
– J’aurais pu t’avoir quelque chose de plus moderne, indiqua Antonin. Il y a les nouveaux Sig-Sauer par exemple...
– Rien ne vaudra jamais le bon vieux Colt, rétorqua Mazzini d’un ton définitif.
Il retira le chargeur de l’automatique, vérifia la présence des balles et dit encore :
– Il va falloir qu’on s’occupe aussi d’un autre type...
– Ah... émit simplement le Corse.
Ils montaient la rampe menant à la sortie.
Douglas réenfonça le chargeur dans son logement et laissa tomber :
– Pour commencer, je voudrais prendre un bain...
– C’est comme si tu y étais...
Antonin savait ne pas se montrer curieux et il ne posa aucune question concernant l’affaire. Pourtant il en ignorait pratiquement tout, sauf que ça devait être très gros, délicat et fichtrement important. Sinon Mazzini ne serait pas venu lui-même... Surtout maintenant qu’il occupait une place si en vue dans la hiérarchie de la Famille Carlotti, laquelle prenait de plus en plus de poids sur la Côte Est. On chuchotait même que le vieux Luigi Carlotti allait réussir à reconstituer l’alliance qui existait à l’époque de Luciano, et devenir le patron des patrons de « l’Honorable Société »...
Jusqu’à l’autoroute ils restèrent silencieux puis, comme il se mettait à pleuvoir, ils parlèrent du temps.


 


CHAPITRE II 

L’appartement où Fernand Baziaux donnait sa soirée était au quatrième étage d’un immeuble en pierres de taille niché dans une impasse à deux pas de la porte Dauphine. Un immeuble plutôt cossu mais dont l’ascenseur était en panne.
Les inspecteurs Alex Gribovitch et Lionel Savary attaquèrent les marches avec résignation.
– C’est pas notre jour, constata Lionel. Le destin a visiblement décidé de nous emmerder. On aurait aussi bien fait d’aller se coucher.
Car depuis dix heures du matin ils tentaient de loger un certain Edmond Aubvillers. Sans le moindre résultat. Et il était près de minuit.
Ils avaient fait le tour de tous ceux qui auraient pu détenir une parcelle d’information sur le bonhomme, ils avaient traversé une bonne demi-douzaine de fois Paris à la suite d’indications approximatives, ils avaient traîné dans un tas de boîtes dont la clientèle se recrutait parmi les gens qui partageaient les penchants sexuels très particuliers d’Aubvillers. Tout ça pour rien...
– C’est Sophie qui a été la plus maligne, lâcha Savary. Et en tout cas plus maligne que moi...
Car l’inspecteur Sophie Leclerc avait accepté une mission rogatoire à Bordeaux pour enquêter sur une sombre histoire de filles embarquées plus ou moins sous la contrainte à bord de certains cargos.
L’affaire n’avait guère tenté Savary à qui elle avait été d’abord proposée.
– J’ai été un vrai con, martela-t-il. Je pourrais être en train de me la couler douce en bouffant des huîtres...
– Et t’aurais peut-être attrapé une hépatite virale, fit doucement Alex. Ici, tu ne fais que frôler la dépression nerveuse.
Le palier du quatrième étage était éclairé par un petit lustre de cristal et ne comportait qu’une porte. Ce fut Lionel qui pressa de l’index la sonnette de cuivre impeccablement astiquée.
Une vingtaine de secondes passèrent...
Gribo qui s’était appuyé d’une épaule contre le mur murmura :
– A cette heure-ci, ils doivent être en pleine action... Ça rend distrait, peut-être même un peu sourd.
Savary lui balança son regard lourd, annonciateur de tempête. Car sous son aspect gentil garçon de bonne famille se cachait un tempérament facilement excédé et bouillonnant. Et là, après une journée pénible et décevante, ce gros porc de Baziaux qui tardait à ouvrir...
– Allons, allons, murmura Alex, ne t’énerve pas. Le Fernand a droit à deux sommations comme tout le monde.
Alex, lui, avait un début de calvitie, de grosses lunettes sur un gros nez et il perdait rarement son flegme.
Avec un petit grognement agacé Lionel leva la main pour sonner une seconde fois. Mais avant qu’il ait achevé son geste le battant s’ouvrit sur Fernand Baziaux, gros, gras et superbe dans une sorte de toge romaine qui lui tombait jusqu’aux pieds.
– C’est pas trop tôt ! jeta Savary.
L’autre le fixait de ses yeux globuleux, l’air légèrement constipé.
Alex qui s’était décollé du mur prononça suavement :
– Fais pas attention, Fernand, Savary est de mauvais poil. On a eu des contrariétés. Tu devrais nous inviter à entrer prendre un verre. Ça nous ferait du bien.
Baziaux émit d’une voix contrainte :
– Ecoutez... Vous n’allez pas me chercher d’embêtements ce soir...
– Est-ce qu’on a l’habitude de t’embêter ? lui reprocha doucement Gribo.
En fait, ils se contentaient de le contrôler et de l’utiliser.
– On veut juste te parler.
– Me parler de quoi ?
– D’un type que tu connais et qui nous intéresse.
Les traits gélatineux de Barziaux se détendirent un peu. Ce n’était pas à son petit commerce qu’on en voulait...
Il avança néanmoins :
– Vous ne pourriez pas revenir ?
De quelque part dans l’appartement arriva, étouffé par la distance, une sorte de feulement issu à l’évidence d’une gorge féminine.
Le bonhomme lâcha :
– Vous comprenez... J’ai des invités...
– On entend... Mais on veut quand même te causer tout de suite.
– C’est qu’il faut que je m’occupe de mes invités et...
– Crénom ! siffla Lionel.
– Tu vois, intervint Gribo, tu vas irriter mon copain.
– Bon, d’accord, capitula l’autre en s’écartant, mais vous serez discrets, hein ?
Les deux policiers passèrent le seuil sans répondre. Le vestibule était assez grand avec des murs crème cernés de moulures dorées.
De nouveau il y eut le feulement féminin. Mais cette fois il était sensiblement plus aigu.
Baziaux referma la porte et prononça nerveusement :
– Venez, on va aller dans la cuisine. On y sera plus tranquille...
– Est-ce que tu envisagerais sérieusement de nous traiter à l’office ? prononça gravement Gribo.
Sur quoi, prenant Lionel par le bras, il conclut :
– Viens... Cette nana qui gémit... Je me demande quel genre de câlins on lui fait. Pas toi ?
Ils traversèrent le vestibule et s’engagèrent dans le corridor.
Baziaux trottinait derrière eux.
– Ecoutez... chevrota-t-il. Ce sont des adultes, ils viennent pour ça, tous... La femme le voulait...
– Tais-toi, le coupa Alex. Tu vas nous gâcher la surprise.
En fait il savait parfaitement le genre de spectacle qu’ils allaient découvrir. Encore que le comportement de Fernand laissait supposer qu’il se passait ce soir quelque chose d’un peu particulier. Quelque chose qu’il aurait visiblement préféré que des flics ne voient pas. Raison supplémentaire pour qu’ils s’y intéressent. D’abord parce que c’était leur boulot, et ensuite parce qu’il était bon que Fernand s’angoisse. Ça le rendrait plus réceptif à leurs questions. Car s’il se montrait assez facilement bavard sur ses clients ordinaires, il devenait beaucoup plus réservé lorsqu’il s’agissait de types touchant au Milieu. C’était un prudent, Fernand.
Ils atteignirent le bout du couloir fermé par une porte capitonnée que Gribo ouvrit.
Au-delà s’étalait un immense salon baignant dans un éclairage très tamisé. Là-dedans une bonne cinquantaine de personnes des deux sexes étaient installées sur des chaises, dans des fauteuils et dans des canapés, leur attention rivée sur l’estrade située au fond de la pièce. Et sur cette estrade, dans une lumière d’un rose orangé, il y avait un couple.
L’homme avait une épaisse moustache, portait un smoking et tenait à la main une grosse boîte de laque noire. La femme, elle, était nue et suspendue par les poignets à une corde qui descendait du plafond. Seule la pointe de ses pieds chaussés d’escarpins vernis à très hauts talons touchait le sol. Elle était blonde, avec un long corps sinueux, une peau mate et un visage de poupée percé de yeux immenses au regard étrangement flou. Ses seins étaient très beaux, ronds et plantureux. Dans celui de gauche étaient plantées trois grosses aiguilles terminées par de petites boules jaunes. L’une d’elles avait provoqué un saignement qui formait une mince ligne rouge sur le côté de la poitrine.
Immobilisés sur le seuil Gribo et Savary regardaient... Ils en avaient tant vu dans ce fichu boulot que la scène ne les étonnait pas vraiment. Seulement, maintenant, ils savaient pourquoi leur visite avait tellement inquiété Baziaux. Ce qui se déroulait sur l’estrade était quand même beaucoup plus corsé que les petites séances de martinet et autres fessées qui formaient le fond des spectacles habituels que le bonhomme offrait à ses clients.
Les deux policiers échangèrent un coup d’œil.
Baziaux se glissa près d’eux et chuchota d’une voix pressée :
– C’est la femme qui veut ! C’est elle qui a décidé de tout. Si elle est dingue, ce n’est pas de ma faute...
Ils savaient parfaitement que devant un public de cette sorte et aussi nombreux il ne pouvait s’agir que d’une volontaire. Mais ça donnait quand même un joli levier pour rendre Baziaux coopératif.
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